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L'EUROPE D'AVANT-HIER : 
EUGÉNIE DEVILLY (1824-1907) , 
UNE MESSINE EN RUSSIE AU SIÈCLE DERNIER 
En 1954 ,  mon ancien professeur d 'histoire des classes de 
première et de philo du Lycée de Metz (maintenant Lycée Fabert) , 
Henry Contamine , plus tard professeur aux universités de Caen et 
de Rennes , écrivait dans l 'avant-propos de son ouvrage L 'Europe 
est derrière nous : « Ce livre a oscillé entre deux titres . . .  Cette 
large fresque et quelques échappées hors du passé ne font pourtant 
pas sortir du rayon d'histoire un ouvrage qui devait primitivement 
s'intituler : « Le dernier aspect de l 'Europe monarchique » .  L'idée 
directrice est celle-ci : étant donné que l'on ne peut tout dire à 
moins de tout passer au laminoir , et que d'autres points de vue ont 
été fréquemment choisis , il s 'agit d'indiquer que des termes comme 
démocratie , socialisme , internationalisme , capitalisme risquent de 
reléguer dans la pénombre que lorsque le mot « Europe » signifiait 
quelque chose , notre continent avait à sa tête des princes , servis par 
une aristocratie dont le cosmopolitisme était un des traits . »(1) . La 
réalité existentielle d'une Europe vécue - elle importe bien davan­
tage que les agencements ou les systèmes économiques - ne se 
limitait pas entièrement au monde des princes et de leurs aristocra­
ties . Elle pénétrait dans des couches plus modestes de la société par 
une sorte d 'osmose . La vie de Betsy Devilly en témoigne . 
Il y a bientôt quarante ans , je poursuivais des recherches 
concernant le groupe d'artistes ayant participé à ce qu'au siècle 
dernier on appelait « École de Metz » .  Bien injustement , ils étaient 
à peu près oubliés vers 1950. Conformément aux marottes de ce 
temps , leurs œuvres , précédemment exposées , disparurent dans les 
1)  Henry CONTAMINE , L 'Europe est derrière nous, paru dans la série Les grandes 
études historiques, Paris , A. Fayard , 1954 . 
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réserves du Musée de Metz (l'injustice a été réparée partiellement 
depuis lors et une salle du musée leur est à nouveau consacrée ) <2) . 
Mes investigations me mirent en rapport avec Mlle Gavet , 
maintenant décédée . Elle résidait en ce temps tantôt dans sa 
propriété de Chaligny , dominant la vallée de la Moselle , tantôt à 
Villers-lès-Nancy . Son père , le professeur Gavet,  avait enseigné le 
droit romain et l'histoire du droit à Nancy et à Paris . Sa mère , née 
Louise De villy (elle fut mortellement blessée dans la propriété de 
Chaligny lors des combats de 1944) , était fille du peintre Théodore 
Devilly (1818- 1886) qui , en compagnie de Charles-Laurent Maréchal 
et avec Auguste Rolland, Aimé de Lemud , son beau-frère Émile 
Knoepfler et quelques autres,  avait été au centre de l'« École de 
Metz » .  
Mlle Gavet vivait en  solitaire avec les souvenirs de  l'École de 
Metz entretenus par la tradition familiale et maintenus vivants par 
les esquisses, les études, les tableaux , les documents de tous ordres 
et les écrits dont elle était entourée . 
Sa grand-tante Adèle , sœur de Théodore Devilly , avait été 
l 'épouse d'Émile Knoepfler . Tout comme fera Mlle Gavet , leur 
fils, le Dr Louis Knoepfler , avait vécu dans la ferveur de l '« École 
de Metz » qu'il liait à bon droit aux souvenirs de sa famille .  Il est 
l ' auteur d'un manuscrit inédit intitulé « Livre de famille » que Mlle 
Gavet , qui l 'avait en dépôt , mit aimablement à ma disposition pour 
mes recherches en m'autorisant à y puiser les informations dont je 
pouvais avoir besoin . Avec son accord , j 'en recopiais quelques 
pages. C'est récemment , en mettant de l'ordre dans mes papiers, 
que j ' ai retrouvé cette copie à laquelle une actualité assez récente 
semble restituer quelque intérêt .  Elle me faisait connaître Betsy 
Devilly , grand-tante de Mlle Gavet . Celle-ci en conservait un 
souvenir admiratif. Il ne semble pas que Betsy Devilly ait , à ce 
jour , retenu l 'attention des historiens. Peut-être y a-t-il là une 
injustice à réparer ? Indépendamment du fait que tout parcours 
existentiel mérite intérêt , il me semble que celui-ci se trouve sensi­
blement amplifié lorsque le parcours témoigne du contact de deux 
sociétés - la bourgeoise et l ' aristocratique - et de deux cultures -
l 'occidentale et la russe-orthodoxe . 
2) Ce§ recherches débouchèrent sur la publication d'un petit essai intitulé Metz et 
son Ecole de peintres - 1825-1870, préface de Pierre du Colombier , Metz , M. 
Mutelet , 1959 .  Plus récemment , Çhristine Peltre , à présent professeur d'histoire de 
l'art à la Sorbonne , a publié L'Ecole de Metz - 1834-1870, Nancy, P .U .�. , 1988. 
Ainsi furent répétitivement contrecarré l'oubli qui occultait l'ancienne Ecole de 
Metz et interrompue la prescription extinctive qui en menaçait la mémoire . 
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Sa famille 
Eugénie Devilly , que ses familiers appelaient « Betsy », était 
née à Metz en septembre 1824 . Son père , Louis Devilly , y exploitait 
une librairie rue du Petit-Paris , que le grand-père de Betsy avait 
fondée . Poète et historien , Louis Devilly était aussi éditeur , secré­
taire de l'Académie royale de Metz à partir de 1823 et correspon­
dant de la Société des Antiquaires de France en 1826 . Son père , 
originaire de Champagne , s 'était établi à Metz en 1774 . Louis avait 
épousé Constance Gentil , petite-nièce d'Albert Brondex , l 'un des 
auteurs du « Chan Heurlin », poème populaire en langue messine 
(patois) dont les 160 premiers vers avaient été publiés pour la 
première fois à Metz en 1787 . Tout comme son mari , Constance 
Devilly-Gentil était fort cultivée . Les époux eurent quatre enfants : 
Théodore , né en 1818 ,  qui devint peintre ; Félix , qui , d'esprit faible , 
ne fut pas admis à Saint-Cyr et quitta l 'armée où il s 'était engagé , 
puis vécut à la charge de son aîné ; Adèle , qui épousa le peintre 
Émile Knoepfler , un des rares élèves directs de Delacroix ; enfin , 
Betsy(3) . 
A seize ans , Théodore se rendit à Paris . Il y trouva un emploi 
de graveur dans l ' atelier d'Alexandre Fragonard (1780-1850) , fils 
de Jean-Honoré Fragonard . Pendant plusieurs années , il partagea 
un atelier à frais communs rue de la Michodière avec un autre 
artiste messin , Aimé de Lemud , déjà apprécié à Paris . Lui-même 
commençait à se faire un nom comme aquarelliste lorsque , fin 
1841-début 1842 , il dut rentrer à Metz , sa mère , qui avait perdu son 
mari , étant tombée gravement malade et , de ce fait , devenue inca­
pable d'assurer la bonne marche de la librairie familiale . Théodore , 
devenu chef de famille , trouva un emploi comme dessinateur de 
papiers peints chez Didion , puis entra dans l' atelier de vitraux de 
Charles-Laurent Maréchal qui lui avait donné ses premières leçons 
de dessin alors qu'il avait quatorze ans . 
Des études à Neuwied en Prusse rhénane 
L'éducation et la culture françaises jouissaient traditionnelle­
ment dans l 'Europe du milieu du XIXe siècle d'un prestige qui 
3) Émile-Auguste BÉGIN , Biographie de la Mosefle, , Metz , 1829 , tome I, article 
<< Devilly Louis-Jean-Baptiste >> , p. 375-377 . - NEREE QUEPAT, Dictionnaire 
biographique de l 'ancien département de la Moselle. Paris-Metz , 1887 , article 
<< Dev11ly Louis-Théodore >> , p. 137-138 . - L. KNOEPFLER, Théodore Devilly. 
Notes et souvenirs, dans L 'Austrasie, no 2 ,  Octobre 1905 , p .  129-163 . - BRONDEX 
et MORY, Chan Heurlin ou les fiançailles de Fanchon,  réédition 1924 (illustrations 
de Clément Kieffer) . L'ouvrage comporte une bibliographie qui rappelle les sept 
éditions antérieures du << Chan Heurlin >> dont la troisième (1825) porte la mention 
<<Se vend chez Devilly , librairie >> et la quatrième celle-ci : <<publié par G. (Gentil ) ,  
Metz , veuve Devilly . 1841 >> . 
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n'était pas encore entamé . Les familles princières ou aristocratiques ,  
et bourgeoises fortunées , notamment en Allemagne et  en Russie , 
confiaient volontiers l 'éducation de leurs enfants à des gouvernan­
tes , à la fois éducatrices et institutrices ,  d'origine française .  C'était 
un débouché pour jeunes filles célibataires sans fortune et sans 
« espérances » ,  de bonne famille , éducation et culture . Betsy , 
désireuse de ne pas rester à la charge de son frère ,  décida de postuler 
un emploi de cette nature . Mais elle estima nécessaire , auparavant , 
d'apprendre l 'allemand ou de perfectionner ce qu'elle en savait . 
Ayant appris qu'il existait à Neuwied, en Prusse rhénane , un 
établissement spécialisé dans l 'étude des langues vivantes , elle 
décida d'en suivre les cours . En ce temps , le Rhin fascinait les 
imaginations en France . Victor Hugo venait de publier « Le Rhin . 
Lettres à un ami » ( 1842) et la « Bibliothèque des touristes » 
s 'apprêtait à éditer « Le Rhin » d'André Delrieu , avec illustrations 
de Chevin (Paris , 1846) . « Les Burgraves » est de 1843 . 
Le voyage s'effectuait en diligence par Thionville , Sierck , 
Trèves et Coblence ; on franchissait le Rhin par le pont de Coblence 
à Ehrenbreitstein et la route continuait sur la rive droite du Rhin 
jusqu 'à  Neuwied , à une quinzaine de kilomètres au nord de 
Coblence . Un guide de 1828 qualifie Neuwied de « ville très riante , 
bâtie avec une très grande régularité » .  Elle avait été créée de 
toutes pièces en 1653 et s 'étendait devant le château(4) des princes 
de Wied que prolongeait un grand parc . La ville comptait environ 
5 . 000 habitants (23 . 320 en 1925) . On y trouvait quelques fabriques : 
poêles , horloges musicales ,  pipes , gants , et une brasserie assez 
réputée . Un pont volant traversait le Rhin et permettait de se 
rendre à pied sur la rive gauche à Weissenthurm que dominait un 
monument non achevé élevé à la gloire du général Hoche , vain­
queur de la bataille de Neuwied (17 avril 1797) . Une excursion 
appréciée dans les coteaux dominant Neuwied conduisait à un petit 
château dénommé « Mon Repos » que bordait une forêt et d'où le 
regard embrassait par beau temps un vaste panorama, évalué à 
trente lieues(5) . 
Betsy ne put se faire au séjour à Neuwied , dont se plaignaient 
les lettres qu'elle envoyait à sa mère . Elle n'y resta que six ou huit 
mois , après quoi sa mère lui enjoignit de rentrer à Metz . 
4) Une petite princesse Élisabeth de Wied y naissait le 29 décembre 1843 . Par son 
mariage , elle deviendra princesse , puis reine de Roumanie . Mais surtout , elle 
deviendra poète et romancière appréciée sous le pseudonyme de Carmen Sylva. Elle 
traduisit en allemand Pêcheur d 'Islande de Pierre Loti . 
5) Christian-August FISCHER, Guide pour Je voyage du Rhin de Mayence à 
Cologne, seconde édition, traduction française par J. Landroy , Francfort , 1828. 
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La recherche d'un emploi en Russie (1844) 
La mère étant morte , Betsy vécut pendant quelque temps avec 
son frère Théodore et sa sœur Adèle , à l'époque encore célibataire . 
Ils étaient dans la gêne . Sur les conseils d'une cousine , Mlle Noiré , 
qui vivait en Russie où elle occupait un emploi de préceptrice , elle 
se résolut à partir à Saint-Pétersbourg . Elle quitta Metz le 26 avril 
1844 . Elle n'avait pas encore vingt ans . 
Portrait de Betsy Devilly par 
Théodore Devilly (1844) . 
(L'Austrasie, supplément au no 2, 
octobre 1905) 
La façon la plus commode pour se rendre de France en Russie 
était de prendre le bateau au Havre à destination de Pétersbourg . Il 
fallait donc passèr par Paris , en diligence à une trentaine d'heures 
de Metz . 
Betsy resta quelques jours à Paris , chez son oncle Gentil , qui la 
froissa par l'étalage indiscret de sa prospérité , et retrouva son frère 
Félix , qui préparait à l 'époque le concours d'entrée à Saint-Cyr , et 
aussi Aimé de Lemud , son aîné de huit ans , peintre et lithographe , 
ami de Théodore . 
Embarquée au Havre , sur un vapeur , le cœur gros , avec la 
certitude d'une longue absence , pour un avenir incertain dans un 
pays inconnu , Betsy , par la Manche , la mer du Nord , les détroits 
danois et la Baltique , finit par arriver à Cronstadt , presque au fond 
du golfe de Finlande . Cronstadt est situé sur l 'île de Kotlin , dans le 
golfe que prolonge vers l 'est, jusqu'à Pétersbourg , la baie de Kotlin 
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(ou baie de Cronstadt) , dont la médiocre profondeur ne permettait 
pas aux vaisseaux de quelque importance d'accoster les quais de la 
capitale . 
On transbordait à Cronstadt passagers et marchandises à desti­
nation de Pétersbourg . Cette situation dura jusqu'au creusement en 
1875-1885 d'un chenal balisé à travers la baie , profond de 7 mètres , 
large de 38 à 69 mètres , long de 28 ,2 kilomètres ,  permettant aux 
navires de traverser la baie jusqu'à Pétersbourg . 
L'image de la Russie en 1844 
Que savaient de la Russie les Français de 1844 ? Plus précisé­
ment , que pouvait en savoir une jeune Messine de ce temps , certes 
issue d'un milieu cultivé , mais dont l 'expérience de l 'étranger 
s'était arrêtée au Rhin ? D'ailleurs - c'était notoire - les Français ne 
s' intéressaient pas à la géographie . 
Bien sûr , il y avait les souvenirs encore vivants de la campagne 
de 1812 et des occupations de 1814 et 1815 . Les souvenirs de 1812 
étaient douloureux , mais depuis 1830 on les magnifiait en les 
immergeant dans la splendeur et la gloire du premier Empire . Les 
occupations ? Les souvenirs laissés par les soldats russes en Lorraine 
ne leur étaient pas défavorables ; témoignages et documents font 
état d'une compréhension réciproque assez étonnante entre occupés 
et militaires russes occupants(6) . 
Dans les milieux cultivés ,  on évoquait la correspondance entre­
tenue par Voltaire et Diderot avec Catherine II, tsarine de 1762 à 
1796 , et la générosité de celle-ci à l 'égard de Diderot (elle avait 
acheté pour 15 . 000 livres la bibliothèque de l ' auteur dans la gêne , 
mais en lui en laissant la libre disposition) qu'elle avait invité à 
venir à Pétersbourg . 
Les esprits politiques prédisaient à la Russie un destin excep­
tionnel (bien avant nos intellectuels de 1920 à 1990 !). Stendhal en 
1829 : « L'Amérique est désormais la seule puissance qui puisse lui 
(la Russie) résister ». Tocqueville en 1839 : « Il y a aujourd'hui sur 
6) A ce sujet ,  l 'ouvrage publié par la Société Lorraine des études locales en 1933 
sous le titre Textes d 'histoire lorraine du VJe siècle à nos jours se réfère , p. 396, à la 
Biographie de la Moselle de Bégin , tome IV, p. 3 1 1-314, et à l 'étude d'ABEL, Les 
Russes dans la vallée de la Moselle, dans L 'Austrasie, 1836 . Il cite d'autre part le 
témoignage de Nicolas Tourguéniev , cousin du romancier , qui se trouvait à Nancy 
dans l'intendance russe en 1815 : << . . . le soldat russe , habitué qu'il est à une vie 
toute de privations , assujetti à l 'arbitraire le plus révoltant , aux traitements les plus 
cruels ,  est sensible à la moindre politesse ,  au moindre signe de bonté ou de bien­
veillance . Or, la plupart du temps, il trouvait un bon accueil chez les habitants . . .  >>. 
8 
terre deux grands peuples qui , partis de points différents semblent 
avancer vers le même but . Ce sont les Russes et les Anglo-Améri­
cains » . Thiers , cité par Sainte-Beuve , en 1847 : « La vieille Europe 
aura tôt ou tard à compter avec cette « jeunesse » , car la Russie est 
une « jeunesse » ,  comme dit le peuple ; l 'autre « jeunesse » ,  c'est 
l 'Amérique , une démocratie adolescente et enivrée qui ne connaît 
aucun obstacle . »C7l . 
Le tsar Alexandre rer (1801- 1825) , qui eut un précepteur suisse , 
La Harpe , et qui , longtemps libéral , finit par devenir l ' inspirateur 
de la Sainte-Alliance , avait eu pour successeur Nicolas rer (1825-
1855) , parfait autocrate . Lorsque , en 1843 , parut l 'ouvrage de 
Custine : « La Russie en 1839 » ,  il eut immédiatement un succès 
extraordinaire dans toute l 'Europe et aux États-Unis . Il fut réédité 
en France en 1844 , 1846 et encore en 1856 . Pour les milieux cultivés 
de France , dont la plupart en étaient restés à l' image présentée par 
les Encyclopédistes désireux de plaire à Catherine II, la « Sémiramis 
du Nord » ,  il fut une révélation . Il provoqua la fureur scandalisée 
de Nicolas rer. Tels étaient les éléments fragmentaires ,  disparates ,  
voire contradictoires ,  qui alimentaient l 'opinion des Français sur 
les Russes vers le milieu du siècle . 
Au cours des XVIIre et xrxe siècles , des Français en assez 
grand nombre avaient séjourné en Russie , voire y restaient définiti­
vement : artistes , artisans , dames « de petite vertu » ,  modistes , 
coiffeuses , perruquiers , architectes ,  précepteurs , institutrices ,  
« dames de  compagnie »<SJ . 
7) Voir CUSTINE, La Russie en 1839 et Lettres de Russie, textes établis et présentés 
par Henri Massis , Paris, Le club du Libraire , 1960 .  Custine avait vivement critiqué 
l'autocratie tsariste. Sur ses traces , Balzac, légitimiste et absolutiste , voulut se rendre 
en Russie . Le 22 janvier 1843 , il avait écrit à la comtesse Hanska, son amie polonaise 
et future épouse : « Si je n'étais pas Français , je voudrais être Russe et j ' irais à Saint­
Pétersbourg pour y voir l'empereur qui se soucie fort peu d'un gribouilleur comme 
moi . . .  >> ( <<Lettres à l'étrangère >> , tome II , p. 106-107) . La société pétersbourgeoise 
réserva un accueil chaleureux à Balzac . La princesse Razoumovskaia, apparentée 
aux Pierovski chez lesquels Betsy Devilly vivra de longues années ,  écrivait , de son 
côté , à Mme Hanska : « J'ai appris hier par l 'empereur que celui qui , selon moi , a le 
mieux compris et dépeint le cœur de la femme , venait d'arriver .  Ce n'est point un 
voyageur curieux qui vient pour décrire le pays en forme de libel (sans doute faut-il 
lire , « libelle >> ; allusion à Custine) ; c'est le peintre de la femme idéale qui vient 
retremper son génie auprès de la réalité >> . Il semble qu'au cours de son voyage , Balzac 
modifia sensiblement son opinion sur l'empire tsariste . Mais il resta discret . Au cours 
d'un second séjour (fin 1846-1849) , Balzac fut étroitement surveillé par la police . 
8) La qualité de « dame de compagnie >> s 'est à peu près effacée ou affadie dans nos 
sociétés modernes .  Elle s'insère tout naturellement dans les sociétés traditionnelles 
et elle subsistait encore au siècle dernier ou au début du nôtre dans les milieux 
princiers ou de ha,ute aristocratie , voire de bourgeoisie très fortunée . Voici sa défi­
nition par LITTRE (Dictionnaire de la langue française , volume II, Paris , 1863 , sous 
« dame >> ) : « . . .  dame qui demeure dans une maison pour y tenir compagnie à une 
autre dame ou pour faire les honneurs de la maison d 'un homme âgé , et qui , bien 
que payée pour cela , est dans une sorte d'égalité avec les maîtres de la maison >> . 
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Parmi ces Français il y eut des Messins , dont quelques-uns 
assez connus . C'est ainsi que le peintre et graveur Jean-Baptiste Le 
Prince (1734- 1784) , originaire de Metz , élève de Boucher , était 
venu à Pétersbourg en 1758 avec une recommandation du maréchal 
de Belle-Isle , gouverneur des Trois-Évêchés . Présenté à la tsarine 
par le marquis de L'Hôpital , ambassadeur de France , il fut chargé 
d'exécuter plusieurs plafonds du palais impérial . Il voyagea dans 
tout l 'Empire , poussant jusqu'au Kamtchatka , et ramena de ses 
voyages une abondante moisson de croquis et d'esquisses qui , 
nourrissant son inspiration , alimenteront sa production de gravures 
et de tableaux après son retour en France en 1764 . 
Un autre Messin , Swebach-Desfontaines ( 1769- 1823) , dessina­
teur , graveur , peintre , vécut quelque temps en Russie où il dirigea 
la fabrique impériale de porcelaine . 
Jacques-Louis Clérisseau (1722-1820) , auteur des plans du 
Palais de Justice de Metz (construit à partir de 1776 et initialement 
destiné à servir de résidence au gouverneur des Trois-Évêchés) , 
travailla et vécut à Saint-Pétersbourg . Il conçut les plans de nombreux 
bâtiments pétersbourgeois qu'il vendit à la tsarine aux architectes 
de laquelle ils servirent de répertoire . Il fut nommé membre de 
l'Académie de Saint-Pétersbourg. 
Tels étaient sans doute , en tout ou partie , les éléments d'infor­
mation dont pouvait disposer la jeune Betsy Devilly lorsque , pour 
la première fois , elle posa le pied sur la terre russe - sur une terre 
qui deviendra pour elle une seconde patrie . 
L'arrivée à Saint-Pétersbourg 
Betsy resta plusieurs semaines à Pétersbourg à la recherche 
d'un emploi . Deux personnes s 'occupaient d 'elle : sa cousine , Mlle 
Noiré , et une dame Bolomiel , alors fort âgée . Mme Bolomiel était 
la fille d'un magistrat français qui avait émigré en 1792 et s 'était fixé 
à Pétersbourg . Au décès de son père , elle avait ouvert un commerce 
de modiste qui lui permettait de vivre . Parmi ses clientes figuraient 
plusieurs dames de la Cour , dont quelques-unes lui témoignaient 
de l 'amitié . Elle présenta Betsy à ses amies . Bien plus tard , Betsy 
confiera au Dr Knoepfler ce que furent ses premières impressions 
de Russie . « Là, écrit-il dans le « Livre de famille » , Betsy commença 
à faire connaissance avec le monde russe où elle devait vivre , qui lui 
présenta des types intéressants et en apparence bizarres pour une 
jeune fille de son âge aussi éloignée qu'elle l 'était de son pays : 
grandes dames nonchalantes , ignorantes et autoritaires ; vieilles du 
temps de l 'impératrice Catherine , d'esprit aimable , fin et sceptique ; 
luxe opulent sentant l 'Asie , pages , heïduques , etc. » 
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De Pétersbourg , Betsy put correspondre avec sa famille restée 
à Metz , et aussi avec Aimé de Lemud , l ' ami de son frère Théodore . 
J'ai sous les yeux un carton de 11  x 8 cm , au pourtour découpé en 
dentelle encadrant un petit tableau d'une incroyable finesse dessiné 
à la plume et représentant deux dames que salue un seigneur , tous 
trois en costume Louis XIII, devant une rivière bordant une ville ; 
au dos : « A.  de Lemud ». Le carton est enveloppé d'une feuille 
repliée portant cette adresse : « Russie . A Madame Bollogniel , 
canal de la Maïka, 21 , St Pétersbourg . Pour remettre s . v .p .  à 
Mademoiselle Devilly ». A l 'évidence , un signe amical et délicat de 
l 'ami de Théodore rencontré à Paris , qui se représentait lui-même 
en seigneur d'époque Louis XIII présentant ses hommages aux 
deux Messines (Mlle Noiré et Betsy) , la rivière et la ville figurant 
sans doute la Neva et Saint-Pétersbourg . Le carton est de 1844 . 
C'est l 'année de la parution des « Trois Mousquetaires » d' Alexan­
dre Dumas . Nos romantiques étaient séduits par le baroquisme de 
l 'époque Louis XIII. 
.. .... ; : 
. . : . . .  ; ;. �· ··.: 
.•.... : 
...... ·: . . . 
' : ... . 
.. ..... : 
Carton dessiné par Aimé de Lemud, 
envoyé en 1844 à Betsy Devilly à Pétersbourg . 
Un premier emploi au service de la princesse Vadbolski, à Loubeanky 
La jeune Messine trouva un emploi au pair , non point à Péters­
bourg mais à l 'intérieur des terres russes , entre Moscou et Kharkov , 
au sud-est de Smolensk , au service de la princesse Vadbolski , à 
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Loubeanky , dans la regiOn d'Orel . Elle aurait à s'occuper de 
l'éducation des filles de la princesse . Les princes Vadbolski , branche 
cadette des princes Bielozierski , appartenaient à la plus ancienne 
noblesse russe et se réclamaient de Riourik (Rurikovitch) . Ils étaient 
fort appauvris et ,  vers 1900 , on pouvait rencontrer à Tver un prince 
Vadbolski devenu clochard . La princesse vivait avec ses enfants à 
Loubeanky où elle menait une existence simple et peu dispendieuse .  
Elle n'était pas  en mesure de proposer un salaire à la « demoiselle » 
française à qui elle confiait l 'éducation de ses filles .  Betsy , qui avait 
été présentée à une sœur de la princesse , accepta d'autant plus 
volontiers la proposition qu'on lui fit qu'elle attachait plus d'impor­
tance à la considération dont elle jouirait qu'à  une rémunération en 
argent qu'on ne pouvait lui donner . 
Le voyage pour Loubeanky en voiture de poste , en compagnie 
de la sœur de Mme Vadbolski , était long et pénible . Il fut coupé par 
un court séjour à Moscou , où les voyageuses furent reçues dans un 
couvent ayant pour supérieure une parente des Vadbolski . 
La propriété de Loubeanky était située dans une région d'éle­
vage et de céréales , au climat relativement modéré , dont Je chef-lieu , 
Orel , compte 69 . 858 habitants en 1897 (77 . 990 en 1926) , et sans 
doute un peu moins en 1844 . A Orel , il y avait deux couvents , 
vingt-trois églises orthodoxes et , pour les militaires d'origine balte 
ou polonaise de la garnison , une église luthérienne et une église 
catholique . D 'emblée , Betsy se trouvait plongée dans la Russie 
profonde . 
Pour permettre à ses frères et à sa sœur de se représenter 
l 'endroit où elle vivait ,  Betsy fit de la propriété de Loubeanky un 
dessin en plan et en élévation avec échelle en pieds qu'elle envoya à 
Metz . J 'en ai pris copie vers 1955. On voit une vaste demeure 
(façade d'une cinquantaine de mètres sur une profondeur variant 
entre 7 et 15 ou 16 mètres) , basse , de plain-pied , sans étage , sans 
décoration , avec deux pavillons latéraux et un avant-corps central . 
Sans compter plusieurs entrées secondaires , on y pénétrait par une 
porte flanquée de quatre fenêtres précédées d'un étroit perron 
auquel on accédait par cinq marches . A l 'intérieur , outre une anti­
chambre , plusieurs vestibules et couloirs , on note un nombre 
impressionnant de pièces : salle à manger , salon , cabinet (bureau) , 
des chambres à coucher, dont , entre autres , celles de la famille (la 
princesse partage sa chambre avec deux filles , les cinq fils n'ont que 
deux chambres ,  un petit enfant a sa propre chambre) , une chambre 
d'amis , la chambre de Betsy (un lit , une table , une commode , 
quatre sièges) ; une chambre de jeux pour les enfants , un cabinet 
d'histoire naturelle , un ouvroir pour les femmes de chambre ; une 
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cuisine , une boulangerie ; une salle de bains , un cabinet de déshabil­
lage , un cabinet de toilette précédé d'une chambre « d'arrivants ». 
C'est beaucoup , mais la famille est nombreuse , il y a plusieurs 
femmes de chambre et l'on vit plus ou moins en autarcie .  C'est 
rationnel . La vie y est simple et saine . Les quatre pièces consacrées 
aux soins corporels témoignent d'un réel souci de propreté et 
d'hygiène . 
L'accueil des Vadbolski avait été chaleureux ; Betsy en fut très 
touchée . Mais surtout , écrit le Dr Knoepfler , « un de ses étonne­
ments fut le bain russe avec lequel elle fit connaissance quelques 
heures après son arrivée . . .  en entrant dans la première pièce de 
bain , elle ne fut pas peu étonnée de se trouver en présence d'une 
grosse femme complètement nue qui s 'empressa de la mettre dans 
le même appareil puis la poussa dans la salle d'eau chaude et de là 
dans les différentes piscines et termina en la massant , fonction dont 
elle s 'acquittait ,  paraît-il , avec conscience . On juge de l 'ahurisse­
ment de Besty qui riait encore en me racontant les détails cinquante 
ans plus tard ». 
Betsy devint très rapidement l 'amie et la compagne des jeunes 
filles qui étaient à peu près de son âge . La vie s'écoulait tranquille­
ment , un peu monotone , dans l ' intimité de la princesse et surtout 
de sa fille aînée ,  Lisa : leçons aux deux jeunes enfants , lectures 
françaises en commun , promenades dans la propriété et ses dépen­
dances , visites et dîners reçus et rendus de voisins , parents ou amis . 
Aucun journal ne parvenait à Loubeanky et seules les lettres 
mensuelles de sa sœur Adèle renseignaient Betsy sur ce qui se 
passait en France . 
Un bref retour à Metz (1848-1849) 
Cet isolement , cette monotonie et l 'éloignement des siens 
eurent raison de la santé de Betsy qui tomba dans une sorte d'état 
de langueur . Mme Vadbolski s 'en inquiéta et il fut décidé que 
Betsy retournerait pour quelque temps à Metz . 
Le moment était mal choisi . La France était en pleine révolu­
tion . Les désordres parisiens en février 1848 , la fuite de Louis-Phi­
lippe et la proclamation de la république réveillaient en Russie de 
vieux souvenirs qui motivèrent des mesures policières aggravées . 
De surcroît , une épidémie de choléra s 'était déclarée à Pétersbourg . 
Les communications avec la France furent interrompues . 
Au départ de Loubeanky , Betsy s'était rendue à Moscou et ,  de 
là, à Tsarskoïe Sélo , à vingt kilomètres au sud de Pétersbourg , 
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qu'elle évita . A Tsarskoïe Sélo , elle passa quelques jours chez la 
princesse Tolstoï , parente des Vadbolski . Arrivée à Cronstadt , elle 
put embarquer de justesse sur le dernier navire en partance , grâce 
notamment aux démarches d'un neveu des Tolstoï , à l 'époque 
officier des chevaliers-gardes du Tsar et futur ministre de l'Intérieur . 
Le Tsar avait ordonné l 'expulsion de toutes les dames de petite 
vertu françaises habitant Saint-Pétersbourg . Il s 'en trouvait beau­
coup sur le navire de Betsy . Elle se rendit compte au premier repas 
en commun de la qualité de ces dames . Désormais , elle prit ses 
repas dans sa cabine en dehors des horaires de la table d'hôte et 
profitait des déjeuners et dîners du bord pour se promener sur le 
pont ; elle s 'enfermait le reste du temps dans sa cabine . La mer était 
fort agitée . Le navire fut même contraint de se réfugier à Folkestone . 
Les rues de Paris n'étaient pas sûres . Son frère Théodore lui 
avait recommandé d'éviter de voyager seule entre Paris et Metz . 
Elle attendit huit jours à l 'hôtel avant de trouver une compagne qui 
se rendait non pas à Metz mais à Verdun , sur la route de Metz . 
Elles prirent la diligence de Verdun où Théodore l 'accueillit ainsi 
que son autre frère , Félix , qui y était en garnison . 
Betsy mit plusieurs mois à se rétablir et ne retourna en Russie 
qu'en 1849 , et pour peu de temps . En effet ,  Lisa Vadbolski se 
maria fin 1849 avec un certain Timiriazew qui devint jaloux de 
l 'amie de sa femme . Elle se résolut à quitter Loubeanky , tout en 
conservant avec les Vadbolski des liens d'amitié qui ne se démenti­
rent jamais . 
De retour à Metz , Betsy songea d'abord à prendre la direction 
d'une maison d'éducation . Théodore l'y encourageait . Mais elle y 
renonça , rebutée par le côté administratif et commercial qui ne lui 
convenait pas . Pendant quelque temps , elle donna des leçons parti­
culières . 
Au service du comte Pierovski 
C'est alors qu'elle reçut une lettre de la princesse Alexandra 
Tolstoï ,  gouvernante des filles du Tsar , l 'informant que le comte 
Boris Pierovski , qui faisait partie de l 'entourage immédiat du 
souverain , recherchait une dame française disposée à s'occuper de 
l 'éducation de ses enfants ; Mme Tolstoï lui proposait de s'entremet­
tre auprès du comte pour le cas où cet emploi l 'intéresserait . 
Pour lors , le comte Pierovski , qui voyageait en Europe avec sa 
femme et ses deux enfants , Alexis et Marie , séjournait en Grande­
Bretagne , dans l 'île de Wight , réputée à l 'époque pour la douceur 
de son climat et l ' agrément de ses stations balnéaires . 
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Rendez-vous fut pris à Nancy , où Betsy se rendit en compagnie 
de sa belle-sœur, Mme De villy . On faillit ne pas se rencontrer.  On 
tomba d'accord et Betsy fut chargée de l 'éducation des enfants 
Pierovski . Betsy revint à Metz , fit ses bagages et , huit jours plus 
tard , rejoignait les Pierovski à Stuttgart où ils s 'étaient rendus entre 
temps .  Elle les accompagna en Italie , puis à Paris . On ne rentra à 
Pétersbourg qu'en 1853 . Dans l'attente de la naissance de leur 
troisième enfant , une fillette qui fut appelée Olga , les Pierovski 
restèrent à Pétersbourg , cependant que Betsy partit avec les deux 
aînés à Peterhof, où elle résida avec eux chez la sœur de Pierovski , 
Mme Krigemovski . Cette dame , d'un abord peu engageant , était 
réputée pour son caractère autoritaire . A l 'étonnement général , 
Betsy fit sa conquête . En 1854 ,  Betsy revint avec les enfants à 
Pétersbourg et demeura désormais dans cette ville chez les Pierovski . 
A la différence des Vadbolski , les Pierovski étaient fortunés . 
Membres de la haute société de Saint-Pétersbourg et proches du 
Tsar , ils vivaient à la Cour . Leur fortune était relativement récente . 
Alexis Grigorievitch était un simple Cosaque qui gardait ,  disait-on, 
les troupeaux de son village en Ukraine . Mais , doué d'une voix 
magnifigue , il fut appelé à la Cour en qualité de chanteur . L'impé­
ratrice Elisabeth ( 1741 -1762) s 'enticha de lui . Il devint son favori , 
et peut-être son époux morganatique . Couvert de décorations , 
nommé général feld-maréchal et prince Razoumovski , il resta 
personnellement simple , évitant d'intervenir dans les affaires de 
l 'Empire ; à sa mort , il laissa le souvenir d'un homme bienveillant et 
généreux . Son jeune frère , Cyrille Razoumovski , reçut une éduca­
tion soignée à l 'étranger et occupa plusieurs postes importants : 
président de l 'Académie des Sciences ,  feld-maréchal , hetman 
d'Ukraine (il fut le dernier à porter ce titre(9l) .  Le fils de Cyrille , 
Alexis Cyrilovitch Razoumovski , outre deux fils légitimes , eut six 
enfants naturels (ses « neveux ») qui portèrent le nom de Pierovski 
et exercèrent pour la plupart de hautes fonctions (généraux , un 
gouverneur de Crimée , un ministre des fiefs . . .  ) .  Parmi eux , le 
comte Boris , qui deviendra gouverneur du Tsar Alexandre III 
(1881 -1894) . 
Besty allait connaître chez les Pierovski une vie très différente 
de celle de Loubeanky . A Loubeanky , elle avait été immergée dans 
la Russie profonde , dans une province restée imperméable aux 
influences occidentales ,  surgie du fond des âges .  Les mœurs y 
étaient simples ,  rudes et chaleureuses , généreuses , à l 'occasion 
9) Nicolas V. RIASANOVSKY, Histoire de Russie des origines à 1984, traduit de 
l'américain par André Bérélowitch , Paris , Robert Laffont , 1987 , p. 271 .  
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féroces ; c'étaient celles du monde slave-orthodoxe , antérieur aux 
réformes du XVIIIe siècle ; quelque chose d'apparenté , mutatis 
mutandis, à celles de notre Moyen Age . 
La vie à Saint-Pétersbourg 
Par contre , à Saint-Pétersbourg et dans les villes satellites 
résidentielles (parmi lesquelles se détachent Oranienbaum, Péterhof 
et Tsarskoïe-Sélo , l' actuel Pouchkine) , les influences d'Occident 
remplaçaient les anciennes traditions ou se superposaient à elles en 
les transformant ; il en découlait une symbiose , une culture complexe , 
ambivalente , étincelante et colorée que les Occidentaux mettaient 
au compte du « charme slave » .  Cette complexité ,  à partir des 
années 1860 et 1870 , se traduisait , entre autres , dans une mesure 
que les autres pays d'Europe ne connaîtront que beaucoup plus 
tard , par l 'émancipation d'un assez grand nombre de femmes culti­
vées , souvent issues des milieux dirigeants , et ayant suivi parfois les 
cours de quelque pensionnat suisse . Par l ' apparition aussi , dans la 
décennie suivante , de groupements politiques visant à l 'instauration 
d'un socialisme agraire , libérés de tout conformisme social , ne 
reculant pas devant l 'usage du terrorisme et recrutant pour partie 
leurs membres dans la jeunesse des familles aristocratiques . Singu­
larités surprenantes pour les Occidentaux qui croyaient en trouver 
la source dans les profondeurs « insondables » de l '«  âme slave » .  
Symbiose topographiquement limitée à Pétersbourg et à l 'es­
pace pétersbourgeois où résident le Tsar et sa Cour , la haute 
administration , les chefs de l 'armée et leurs entourages . 
Évoluer dans cet environnement exceptionnel auquel rien ne 
l 'avait préparée ne fut certes pas commode pour Betsy , tout au 
moins au début . Elle s 'en tira remarquablement bien : « Ce n'était 
pas chose facile . . .  , écrit le Dr Knoepfler , que de savoir .établir et 
maintenir la situation dans ce milieu nouveau . Betsy Devilly sut 
faire en sorte de ne jamais être confondue avec des gouvernantes 
ou des professeurs ni traitée comme tels . Elle exerçait plus à son 
point de vue comme une sorte de sacerdoce qu'une fonction ,  et elle 
sut , par l 'adaptation de sa conduite , faire partager cette manière de 
voir à ceux qui l'entouraient . Elle fut pour ses élèves une mère 
virile par le caractère de ses actions sans j amais porter ombrage aux 
prérogatives naturelles de Mme Pierovski ni empiéter sur les 
fonctions des gouverneurs , gouvernantes et professeurs . Sentiment 
élevé de sa mission, tact , fermeté lui créèrent donc dans la famille 
une situation intime et définie . Les mêmes qualités et une dignité 
naturelle de conduite et de caractère lui permirent également de 
préciser et de maintenir sa situation en dehors de la famille , dans 
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la haute société russe où elle était appelée à vivre . Se tenant toujours 
et dès l 'abord sur une grande réserve , elle sut distinguer et faire 
sentir qu'elle distinguait ceux avec qui elle était en rapport , la 
personne et le personnage , et rendit ainsi possibles , sans aucune 
atteinte à sa dignité , des relations intéressantes toujours et dont 
plusieurs devinrent d'étroits liens d'amitié . Elle s 'acquit ainsi la 
considération du Tsar Alexandre II (1855-1881) et de la grande­
duchesse Marie . La grande-duchesse Marie ayant appris que le 
frère de Betsy Devilly était peintre et qu'elle-même s 'intéressait 
beaucoup aux œuvres d'art , lui proposa de visiter la superbe galerie 
de tableaux qu'elle possède et , l 'heure de visite ayant été fixée ,  fit 
illuminer pour elle seule les galeries du Palais Marie » .  
Les relations de Betsy Devilly 
Parmi les amis de Betsy à Pétersbourg figurent notamment une 
sœur de Boris Pierovski , épouse d'un comte Tolstoï (ne pas confon­
dre avec la princesse Tolstoï parente des Vadbolski) , ainsi qu'une 
dame Possiet , d'origine française , dont le père , négociant marseil­
lais ,  s 'était fixé à Moscou . Elle était veuve d'un prince Maxhoutoff 
qui , s 'étant ruiné , ne lui avait laissé que des dettes . Chargée de 
l 'éducation des filles de la grande-duchesse Marie , elle s 'était 
remariée avec un officier de marine appelé Possiet dont la famille 
était d'origine bretonne.  Possiet avait accompagné le grand-duc 
Alexis dans son voyage autour du monde . La famille impériale 
appréciait son sens du devoir et ses subordonnés l ' aimaient à cause 
de sa bienveillance . Il fut un moment ministre des Voies et Commu­
nications . 
Betsy voit aussi quelques Français établis à Pétersbourg : un 
M.  Souvestre , qui est gouverneur d'un frère de Mme Pierovski ; la 
famille Remy, d'origine lorraine , et qui retournera à Bouxières­
aux-Dames , près de Nancy ; enfin une dame Muller et une demoiselle 
Malvina Troubat , avec qui elle avait des liens de parenté . 
Les enfants Pierovski étaient les compagnons de jeux des 
enfants du Tsar Alexandre II, que Betsy voyait constamment : 
Nicolas (1843- 1865) , qui mourut à 22 ans ; Alexandre (1845-1894) , 
un géant d'une force physique extraordinaire , qui deviendra Tsar 
(Alexandre III, 1881-1894) ; Wladimir ( 1847- 1909) , aïeul de l 'actuel 
prétendant au trône de Russie ; Marie ( 1853-1920) , qui épousa en 
1874 Alfred duc d'Édimbourg , duc régnant de Saxe-Cobourg-Gotha 
(1844-1900) ; Alexis , dont la petite histoire rapporte la passion pour 
la duchesse de Leuchtenberg , née Skobelev , créée comtesse Beau­
harnais (Ghislain de Diesbach , « Les secrets du Gotha », « Club des 
Libraires de France » ,  1964) ; Serge (1857- 1905) ; Paul ( 1850- 1919) , 
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qui épousa en secondes noces (mariage morganatique) une princesse 
Paley , vécut longtemps en exil à Boulogne-sur-Seine et , rentré en 
Russie , fut massacré par les Bolcheviks en 1919 .  Un autre camarade 
de jeux des enfants impériaux et des enfants Pierovski était le futur 
général Skobelev (1843- 1882) qui mourut jeune , épuisé , selon 
Henry Contamine , « par son prodigieux tempérament », après 
s'être distingué à la guerre contre les Ottomans et dans les campagnes 
du Turkestan , et qui affichait ses opinions panslaves , nettement 
antigermaniques et anti-Romanov . 
On passait les hivers à Pétersbourg . A la bonne saison , les 
Pierovski suivaient la Cour à Tsarskoïe-Sélo , relié à Pétersbourg 
par chemin de fer depuis 183 1 .  Il y avait aussi , de temps en temps , 
quelques échappées en Finlande ou à Moscou . La ligne de chemin 
de fer de Pétersbourg à Moscou avait été ouverte en 1851 . 
Parfois Betsy allait passer quelques semaines à Loubeanky, 
chez les Vadbolski . 
Elle se trouvait en Russie au moment de la guerre de Crimée 
( 1854- 1856) et la police la soupçonna un moment d'être un agent 
occulte du gouvernement français . Elle n'eut aucun mal à se justifier . 
Son entourage et ses amis s 'appliquaient avec beaucoup de tact et 
de compréhension à adoucir , dans la mesure du possible , la situation 
pénible où , Française en Russie en pleine guerre franco-russe , elle 
se trouvait plongée . 
Des voyages épisodiques en France 
Elle avait passé quelques mois en France en 1857 ,  peu avant le 
mariage de sa sœur Adèle avec Émile Knoepfler . A son retour en 
Russie , Adèle et leur frère Théodore la raccompagnèrent jusqu'à 
Breslau . Au grand amusement d'Adèle , la police prussienne prit 
Théodore pour un conspirateur polonais et le fila de Breslau à 
Berlin , puis , à son retour en France , jusqu'à la frontière . 
Besty revint en France en 1863 . Adèle venait de mourir . Le 
séjour s 'en ressentit ,  les deux sœurs ayant toujours été très liées . En 
1868 , elle fit une échappée de quelques jours à Metz , profitant d'un 
séjour des Pierovski à Baden-Baden , Genève et Paris . Dès la fin de 
la guerre franco-allemande , elle accourut à Metz où les siens 
s 'étaient trouvés durant le blocus . On avait parlé de très graves 
bombardements sur la ville ; Betsy en avait été bouleversée . Tout 
comme lors de la guerre de Crimée , les Pierovski et ses amis russes 
s 'employèrent à calmer ses inquiétudes . Au moment de la reddition , 
Boris Pierovski , qui se trouvait en voyage officiel en Allemagne 
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avec l'un des grands-ducs , s 'était précipité à Metz pour rendre 
visite à Théodore Devilly , ce qui lui avait permis de rassurer Betsy . 
Il avait acheté à Metz la relation du blocus rédigée par le conseil 
municipal qui affirmait son attachement à la France en termes 
émus . Il la destinait à Betsy . Mais , s 'étant arrêté à Berlin avec le 
grand-duc et sachant la délégation russe placée sous surveillance 
policière , il s 'amusa,  non sans malice , à abandonner la brochure sur 
la table de sa chambre d'hôtel , ouverte à la page où les sentiments 
des Messins étaient exprimés avec une chaleur particulière . 
Sans doute le gouvernement impérial et la société officielle 
pétersbourgeoise avaient-ils quelques préventions contre la France 
officielle (Napoléon III était le neveu de l'envahisseur de 1812 et la 
guerre de Crimée avait ravivé les souvenirs de 1 ' invasion) . Mais 
Betsy avait été très touchée par les manifestations de réelle sympa­
thie que , de toutes parts , on lui témoigna au moment de la défaite 
française - signe de la générosité naturelle du peuple russe . C'est 
ainsi que le suisse de la résidence des Pierovski - un Russe , bien sûr -
venait lui demander des nouvelles de Metz et de la France , et 
manifestait son indignation contre Bazaine au moment de la reddition 
de Metz . Des moujiks envoyaient leurs pelisses pour aider les 
soldats français prisonniers . Une pauvre femme vint demander à 
Betsy comment elle pourrait faire parvenir aux prisonniers français 
malades ou blessés un rouleau de toile tissé par sa mère . 
Le départ de Russie (1875) 
En 1875, Betsy quitta les Pierovski pour rentrer en France . 
L'aînée des filles , Marie , venait de se marier avec un riche proprié­
taire terrien , nommé Solowog , et l'éducation des deux autres ,  Olga 
et Véra , ne requérait plus sa présence . 
Le départ de Russie fut un déchirement . Et la réinstallation en 
France - à Nancy , où les Devilly et Knoepfler s'étaient repliés après 
la perte de Metz - ne fut pas facile . Française en Russie , Betsy allait 
s 'apercevoir qu'en France , elle se sentait devenue Russe . 
Prise du « mal du pays », elle alla passer six mois à Pétersbourg 
en 1877 . Elle restera en rapports épistolaires suivis avec ses amis 
russes , prenant sa part des événements qui les touchaient , notamment 
le décès de Boris Pierovski , emporté par une néphrite en 1883 . 
Les séjours de Betsy Devilly en Russie de 1844 à 1875 couvrent 
plus de trente ans , avec quelques interruptions (d'inégale longueur : 
en 1848-1849 , puis de 1850 à 1852 . De  1853 à 1875, pendant vingt­
deux ans , Betsy ne retournera à Metz qu'en 1857 ,  en 1863 , en 1868 
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et en 1871 , pour de courtes durées) . Ces années avaient créé des 
liens puissants entre la Messine et ses hôtes ou employeurs russes 
- qui étaient devenus des amis - et aussi le pays qui l ' avait accueillie 
et où elle avait vécu . Où elle avait vécu ? Ce fut ,  au début , 
Loubeanky , la Russie profonde , grand-russienne , orthodoxe et 
terrienne . Puis ce fut , et bien plus longuement , la Russie péters­
bourgeoise , impériale , ouverte sur l 'Occident , celle de la Cour et 
des grands-ducs , groupée autour des Tsars : Nicolas Jer (1825- 1855 ) ,  
puis Alexandre II (1855-1881) . Le  premier , champion résolu de 
l'absolutisme , appelé « Tsar de fer » par ses admirateurs et « Nicolas 
la Trique » par ses adversaires .  Le second , plus libéral , pour le 
moins dans la première partie de son règne : 1861 , abolition du 
servage ; 1864 , réforme administrative et judiciaire ; réforme de 
l 'instruction publique . 
Six ans après le retour de Betsy en France , le Tsar Alexandre II 
était assassiné ( 1881) , après plusieurs tentatives , par cinq membres 
d'un groupement terroriste appelé « Narodnaïa Wolia » (Volonté 
du peuple) qui furent pris , condamnés , pendus . Parmi eux une 
certaine Sophia Lwowna Pierowskaïa . Qui est-elle ? Une parente 
du comte Boris , comme le nom le suggère ? L'historien américain 
Riasanovski assure qu'elle était « d'une famille de « très hauts fonc­
tionnaires » .  Le « Livre de famille » du Dr Knoepfler ne souffle 
mot d'une parenté , mais on y trouve une mention discrète selon 
laquelle le comte Boris , emporté par une néphrite en 1883 , était 
« profondément affecté depuis l 'assassinat d'Alexandre II » .  En 
d'autres circonstances aussi , le « Livre de famille » avait su se 
montrer discret . Un tableau généalogique sommaire des familles 
Razoumovski et Pierovski , sans aucun doute établi par Betsy elle­
même , indique que le frère aîné de Boris , Nicolas , gouverneur de 
Crimée , mort en 1858,  avait un fils nommé Léon , gouverneur de 
Pétersbourg , dont la fille est appelée Sophie Pierowskaïa , nom que 
Betsy fait curieusement suivre d'un point d'interrogation . Elle s 'est 
donc interrogée (l'attentat est de 188 1 ,  plusieurs années après le 
départ de Betsy de Russie) . C'est effectivement le nom de la terro­
riste dont , aux termes de l'encyclopédie Brockhaus , le père s'appelait 
Léon (nom complet : « Sofia Lwowna Pierowskaja  » ,  selon Brock­
haus) . Il semble donc bien que la terroriste qui a tué Alexandre II 
était la petite-nièce du comte Boris , ce qui explique qu'il ait été 
« profondément affecté » .  Sophie n'était pas seule . A en croire 
Jules Romains , maniant l 'humour noir dans ses « Hommes de 
bonne volonté » : « La révolution est arrivée à cause des filles de 
généraux . Elles avaient avant tout un grand besoin , nous disons de 
thrill . . .  Les filles de généraux ont j eté des bombes - quelques-unes 
d'entre elles - ou ont fait jeter des bombes par leurs amants . . .  » .  
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Pendant la « période russe » de Betsy (1844- 1875) , la politique 
impériale russe , malgré quelques échecs - guerre de Crimée ( 1854-
1856) , traité de Paris ( 1856) - avait été marquée par une longue 
série de succès ,  coups de force réussis , conquêtes : intervention en 
Hongrie ( 1848- 1849) , annexion du territoire de l 'Amour ( 1858) , 
fondation de Vladivostok (1860) , annexion de l 'Oussouri ( 1861 ) ,  
répression d e  l a  révolte polonaise (1863) , conquête d e  Tachkent 
( 1865) , protectorat russe sur l'émirat de Boukhara (1868) , alliance 
des trois empereurs : Russie , Allemagne , Autriche-Hongrie (Triplice , 
1872) , protectorat russe sur Khiva (1873) . Le Tsar de Pétersbourg 
règne de la Vistule au Pacifique , de l 'Océan Arctique à la Perse , à 
l 'Afghanistan et à la Chine . La fille de bourgeois messins n'a pu 
rester insensible devant un tel déploiement de puissance . 
Mais peut-être est-elle impressionnée davantage encore par la 
prodigieuse fécondité littéraire et artistique (musicale) russe durant 
la même période : 1842 , première partie des « Ames mortes » de 
Gogol ; 1847-1852 , « Récits d'un chasseur » de Tourguéniev ; 1859 ,  
« Oblomov » de  Gontcharov ; 1861-1862 , « Souvenirs de  l a  maison 
des morts » de Dostoïevski ; 1862 , « Père et fils » de Tourguéniev ; 
1865-1869 , « Guerre et paix » de Tolstoï. « Boris Godounov » ,  
opéra de Moussorgski , est de 1874 . Et cette période d'extraordinaire 
fécondité s 'étend largement en amont et en aval (notamment pour 
les musiciens : Borodine , Tchaïkovski , Rimsky Korsakov) . Comme 
Betsy Devilly , les Occidentaux sont fascinés par le monde russe , à 
commencer par le Genevois Victor Cherbuliez , auteur en 1863 du 
« Comte Kostia » et en 1870 de « L'Aventure de Ladislas Bolski » .  
Rappellera-t-on que « Michel Strogoff » de Jules Verne est de 1876 ? 
Plusieurs (cinq) tableaux de grande taille peints par Théodore 
Devilly empruntent leurs sujets à l 'histoire russe . Lui ont-ils été 
suggérés par sa sœur ? Pour trois d'entre eux, c'est invraisemblable 
car ils concernent aussi bien l 'histoire militaire française : « Bivouac 
en 1812 » ( 1857) , « Prisonniers français à Vilna » (1861) et « Assaut 
de Malakof » ( 1863) . Pour les deux autres ,  on peut le supposer , les 
sujets étant proprement russes : « Mazeppa » de 1863 et « Le 
Hourrah des Cosaques » ,  qui fut exposé au Salon de 1867 . On se 
souvient de l'origine cosaque des Pierovski , qui devaient en entrete­
nir Betsy . Quant au « Mazeppa » ,  il représente un homme nu 
ligoté sur la croupe d'un cheval fougueux - une légende voulait que 
Mazeppa ( 1644-1709) , le futur hetman des Cosaques en révolte 
contre Pierre le Grand et allié de Charles XII , roi de Suède , ayant , 
dans sa jeunesse , été surpris en flagrant délit d'adultère par un 
Polonais j aloux , avait , sur son ordre , été attaché sur un cheval 
sauvage qui l 'emporta au loin . Mazeppa avait inspiré Byron ( 1819) , 
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<< Hourrah ùes Cosaques » , tableau Je Théodore Devilly ( 1867) . 
(L 'Austrasie, supplément au n" 2, oct. 1905) 
Pouchkine (« Poltava » ,  1829) , Victor Hugo , Gottschall (un drame , 
1859) , Franz Liszt (une symphonie , 1850) . En 1884 , Tchaïkovski lui 
consacra encore un opéra . 
L'installation à Nancy 
Voici donc Betsy rentrée en France ( 1875) , non pas à Metz 
mais à Nancy où son frère Théodore vient d'être nommé conserva­
teur du musée en attendant de prendre la direction de l 'École des 
Beaux-Arts ( 1882) . Ce qui lui permit , après avoir été un des anima­
teurs de l'« École de Metz », de devenir, par ses élèves Prouvé et 
Priant interposés , l'un des initiateurs de l'« École de Nancy » .  
Comment Betsy est-elle perçue à Nancy ? Sans aucun doute , 
elle y fait partie de la « bonne société » .  Mais elle est sans fortune ,  
célibataire , elle n ' a  ni particule , ni titre , tout e n  ayant u n  raffine­
ment exceptionnel et une dignité qui s ' impose à tous . Elle dérange 
donc les catégories admises . Pour cette société provinciale , il y a là 
un déséquilibre , quelque chose d'atypique qui aurait sans doute 
paru moins surprenant dans le Metz d'avant 1870 . A Metz , en effet , 
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ville « ouverte » à la fois sur Paris et sur les pays rhénans , on avait 
vu s 'épanouir pendant une trentaine d'années ,  un groupe étoffé 
d'artistes et de gens de plume dont les Devilly et leurs proches 
faisaient partie ainsi que plusieurs jeunes femmes ,  élèves de Charles 
Laurent Maréchal , ayant à peu près le même âge que Betsy : 
Anne-Catherine Haillecourt ( 1817- 1869) , Marie-Octavie Sturel­
Paigné (1819-1854) , Delphine Bernard (1825- 1864) . La poétesse 
Amable Tastu avait des attaches messines. Les capitales européennes 
fêtaient la tragédienne Rachel ( 1821-1858) , interprète de Corneille 
et de Racine , fille d'un colporteur né à Metz . Très proche de Betsy , 
il y avait surtout Véturie Espagne , fille du �énéral-comte Espagne , 
tombé à Essling , tante de son beau-frère Emile Knoepfler . Anne­
Catherine Haillecourt , Rachel et Véturie , comme elle-même , ne 
s 'étaient jamais mariées . Véturie avait longtemps vécu à Paris , au 
milieu des Saint-Simoniens , puis , s 'étant à peu près ruinée , était 
revenue à Metz où elle donnait des leçons de piano , avant de se 
retirer à Mey, à quelques kilomètres de Metz . 
Fine et intelligente , Betsy a vu et appris beaucoup de choses 
et, sans être George Sand , elle a su les comprendre et les situer 
dans une perspective dépourvue de mesquinerie . Mais elle ignore 
la province et il est trop tard pour qu'elle s'y fasse . C'est son talon 
d'Achille . Elle provoquera inévitablement l ' animosité de quelques 
médiocres qui , sentant chez elle une supériorité dont le ressort leur 
échappe , auront vite fait - c'est la force des médiocres - de repérer 
ses points faibles .  
Écoutons l e  Dr Knoepfler : « . . .  l a  réintégration à l a  vie fran­
çaise (fut) très lente à s'effectuer.  . .  (elle) tâcha à s 'intéresser à son 
intérieur avec un succès très lent à s 'affirmer . N 'ayant jamais eu à 
faire acte de maîtresse de maison , les soins de réception , même en 
famille , et tout ce qui a trait à l 'ordonnance des repas , lui furent 
toujours chose étrangère et pénible . On lui en fit grief dans la 
maison de son frère , et pour d'autres motifs encore , l ' intimité ne se 
retrouva complète gu'auprès de mon père Émile , qui fit ce qu'il put 
pour l 'acclimater (Emile Knoepfler , veuf d'Adèle Devilly , avait été 
l'un des rares élèves de Delacroix , qui lui avait demandé sa colla­
boration pour l 'exécution des peintures de la chapelle des Saints­
Anges de Saint-Sulpice , à Paris . Une intéressante étude lui fut 
consacrée en 1937 par Pierre du Colombier : « Un élève oublié 
d'Eugène Delacroix » ,  dans « L'Amour de l 'Art » ,  René Huyghe 
directeur , février 1937) . Bien des habitudes l 'étonnaient dans notre 
vie française actuelle : le mécanisme des visites , l ' absence d'aban­
don et de naturel dans les relations , la rigueur des jugements , leur 
étroitesse . D 'un milieu de puissants et d'hommes de cour , forcés à 
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l 'étiquette par situation ,  mais portés à l 'intimité par nature et par la 
souplesse d'esprit et le développement des sentiments propres à la 
race slave , elle passait sans transition parmi les travailleurs cultivés , 
affairés où l 'activité et les relations qu'elle entraîne , jointes au 
tempérament agité des Français , créaient dans toutes les relations 
quelque chose de banal , d'artificiel , moins brillant et rigoureux que 
l 'étiquette russe , mais aussi sans compensation d'abandon » .  
A Nancy , un groupe s e  forma avec Betsy , qui comprenait 
quelques anciens Messins . Parmi eux , les époux Aubert qui menaient 
une existence très retirée (Mme Aubert , née Gouvy , était nièce 
d'un compositeur connu , apprécié à Paris , et peut-être davantage 
en Allemagne où il donnait des concerts , notamment à Leipzig et à 
Cologne) .  Elle retrouvait aussi des amies d'enfance : Mme Fabricius 
et Mme Dilschneider; le père de cette dernière , née de Vassart , 
avait été officier d'ordonnance de Napoléon III ; il était tombé à 
Woerth en 1870 . 
Tous les ans , durant la belle saison , Betsy passait quelques 
mois à Sainte-Ruffine , dans les côteaux dominant le val de Metz , 
chez son amie Mme Rousseau de Sybille . Celle-ci , née Cailly , 
veuve d'un officier d'état-major mort avant la guerre , était la petite­
fille du général de Richepanse ( 1770-1801) . Le frère de Mme 
Rousseau de Sybille , avocat , puis conseiller à la Cour de Metz , 
retiré à Nancy après 1870 , était des intimes de Théodore Devilly . 
Betsy entretenait une volumineuse correspondance avec ses 
amis russes . La fidélité de ceux-ci et le soin de cette correspondance 
distrayaient sa tristesse et l 'aidèrent à surmonter le chagrin de 
plusieurs décès survenus au moment où elle commençait à s'habituer 
à Nancy : mort d'Émile Knoepfler en 1879 ; de Boris Pierovski en 
1883 ; de Théodore Devilly en 1886 ; de Mme Fabricius en 1887 . 
Elle décéda à Nancy le 30 juin 1907(1°) 
* * 
* 
Étant donné la personnalité de Betsy Devilly et ce qu'avait été 
sa vie , et aussi la qualité de ses correspondants , il est permis de 
supposer que les lettres , tant envoyées que reçues , soit durant ses 
séjours en Russie , soit après sa retraite à Nancy , présentaient - ou 
présentent , pour autant qu'elles existent encore - un intérêt certain 
10) Rentière , Eugénie Devilly habitait rue du Faubourg Saint-Georges n° 24. 
Renseignements aimablement communiqués par Mme Renson, conservateur des 
Archives municipales de Nancy . 
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pour la connaissance de la Russie de ce temps . Mais existent-elles 
encore ? Si oui , où sont-elles dispersées ? Ne fourniraient-elles pas 
une illustration , et sans doute un complément et, à certains égards , 
une contrepartie à l'ouvrage de Custine ? La première édition de 
« La Russie en 1839 » était de 1843 . Et c'est en 1844 que Betsy 
Devilly s 'était embarquée pour la Russie . Les coïncidences de 
l 'histoire sont parfois des clins d'œil du destin . 
Mais revenons vers Henry Contamine : « . . .  l 'Empire des 
Tsars , écrit-il (en page 219 de son ouvrage) ,  que décrivent vers 
1885 les trois volumes d'Anatole Leroy-Beaulieu , constitue un 
monde à part , européen par ce roman russe dont Melchior de 
Voguë se fait l 'introducteur en France , par sa haute société , par sa 
participation à l'équilibre diplomatique , et en marge du Continent 
par le fait qu'entre l 'aristocratie et une immense paysannerie , la 
bourgeoisie y est peu nombreuse . Il y a bien , notamment à Moscou , 
de riches marchands ; il y a bien un nombre restreint d'avocats , de 
médecins , de professeurs . Mais une sorte de système de castes met 
chacun à une place déterminée , et une autre hiérarchie , le « Tchin » 
de Pierre le Grand , fait des agents de l 'autorité des nobles de 
grades divers , si bien qu'aucune assimilation n'est possible avec ce 
que l 'on voit en Occident ». 
Sans doute la correspondance de Betsy et de ses amis russes 
nous aurait-elle permis , entre autres , d'appréhender concrètement , 
au jour le jour , les nuances de cette complexité du monde russe 
d'où découlait pour partie son ambivalence . Aussi regrettera-t-on 
sa disparition tout en espérant qu'une partie au moins des lettres , 
peut-être simplement oubliées dans quelques archives ou meubles 
de famille , puissent un jour être retrouvées . 
Albert EISELÉ* 
* Cet article avait été achevé peu de jours avant la mort de l 'auteur. 
25 
